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larfemme, chez nous, ne s'asseoit jamais à la table dult mnafre
(le mari), lorsqu'il fait à un étranger les honneurs de sa tmai-
so1. M. Blanqui ajoute qu'il a fait souvent de voices ins-

tances your obtenir qu'elle y prit place à ses côtés.
Il faudrait que nos visiteurs ne sefussent pas assis toujoutrs

aux tables les plus relevées dup rive. Je conçois que ce fait,
donti la singularité les a tatit frappés, se soit réalisé dans cer-
taines conditions, où l'aisance apparente couvre quelquefois
des orivations réelles. 'La damne dle la maisoni dans ce cas,

est condamnée à faire sout mtétnage, comme partout, je pense
en jareille position. Lorsqu'il s'agit de recevoir utn étranger,
clle alà cour <de lo traiter deson mieux ; et alors les iécessi.

tés domestique, souvent sa nodestio naturelle, presque tou.

jours Pignoranc de la langue, et aussi quelquefois un senti-

ment de pudeur, qui est la gloire de son sexe, l'éloignent de

la table pour l'attacher au service intérieur. ..
Si ces Messieurs avaient descendut- un degré de plus d

l'échelle sociale, ils auraient remarqé, dans une proportion

plus grande, ce qu'ils appellent la dégradation de la femme

Mais je lenmande si, à des conditions égales, cela ne se re-

,roduit pas sans cesse sur le continent ; je demande si ces

faits constituent pour la fenmie une position sans dignité e

sans considération au sein de la famille , En ces siècles qui
la philosophie dédaigneuse de Voltaire osa, dans son orgueil
appeler des siècles dignorancceet que la science de nîotre epo
que a vengés, on vit des- reiies servir à table elles-mnie2

pour honorer les hommes simples et modestes, qui'n'avai
pour eux que la distihiction d'une liaute vertu.. Qui oserait
lire qui le diadème royal ceignait alors des fronts d'escla-

vos!
Pour moi, Messieurs, qui-visite, chaque année, tantôt une

partie de la Corse et tantôt une autre, je n'ai pas eu l'occa-
sion d'observer les faits dont je contredis ici les conséquences
d'ailleurs si mal déduites. J'ai vu la femme faire les lion-,
tueurs de la table comme sur le contincut. J'ai habité la
France assez longtemps et dans une posiion assez conveno-
ble, pour apprécier les mSurs le la mère-patrie, sous ce
>oint de vue. Je crois pouvoir affirmer que la condition uIe la

femme dans notre île est meilleurs qu'on France.
Oui dit, en second lieu, qu'onr vui, dans notre île, 'hem-

nie allant à cheval, et la feimmue cheminant péniblement à
pied et portant un fardeau ; et Pon en conclut : Voilà:la con-
dition de la¡fenimme en Corse I Je pourrais d'abord contester le
fait : je pourrais nier que la femme qu'on a vite fût autre cho-
se qu'une servante. Mai: je ne m'arrêterai point à cette
distinction. Je dirai seulement, à mon tour, et avec autan
de vérité, que j'ai viu en France des hommes traîner une
charrette . et j'en conclurai avec nion moins de raison que
honunies du bas peuple, en France, sou réduit à la condition
île la bête de somme. Vous le voyez ; il y a parité dans les
raisonnements ; il fnut nécessairemîent les admenttre tous les
dcix, ou les rejeter 'un et l'autre.

Entcore un mot, Mesieurs, sur l'état moral de la Corse et
je finis. Je vous ai d(it l'amour vif, profond, ex cessi f à cor-
tains égards qni confond les cours d'une môme famille (1).
Vous penez peut-être que ces ceurs ainsi pleins le l'affection
de leurs proches sont froids et égoistes envers les étrangers.
Dêtrompez-vouis. L'hospitalité, comme je l'ai dit ailleurs,
et je nue félicite le me trouver sur ce point parfaitement d'ac.
cord'avec M. Blanqui,l'hospitalité est la vertu distinctive des
habitants de la Corse. Oui, Messieurs, l'hospitalité, dont la
tradition ne se conserve plus en France, que dans de rares
familles où la foi est héréditaire ; l'hospitalité, qui dans les
Etats civilisés a udisparu pour faire place à l'industrie fort
peu hospitaliére de l'hôtel et de l'auberge ;l'hospitalité qui,
je l'avoue, exercée aujourd'hui conmme elle l'était autrefois,
atrait dans nos mours de graves inconvénients, se pratique
de'1nos jours en Corse comme aux .beau-x jours de lEglise
primitive, et jouidans le foyer domestique dc tous les droits
que nos pères l'ui avaient recontus. L'étranger, quel qui'il
soit. est bienvenu daus la famille à laquelle il a demandé assi-
se. Le matre de la maison s'honore de le recevoir et tout
les siens s'empressent de lui rendre service. A l'accueil
qu'on lui faitvous direz oui ami oui un bienfaiteur que leCiel a
rendu à des voux ardents après ine longue absence ; et c'est
tin inconnu qui n'a d'autre titre aumx soins délicats de ses hô-
tes que sa qualité île voyageur ou d'étranger.

Je ne puis passer ici sous silence tun trait hiitoriqute qui
honorera à tout jamaisic caractèrc religieux et hospitalier
dle mes, coinpatriotes. En 1811, PEmpcreur frappa d'un
arrt de proscription les membres dut clergé romaii qui,
fidèles à leurs serments, refusaient de reconnaître son ait-
torité dans les Etats du Papc. La Corse leur fut assignée
pour lieu d'euil. L'accueil plein d'enîtihoutsiasmo gn q'ils y
reçurent partout tromîpa l'otenten du gouvertirn ent impé-
rial et mit en émoi son inquiète sollitude. Ordre fut don-
né de reîferner les nobles proscrits dans les forteresses de
Biastia, de Corse et de Ca li. Mais toute la vigilance et
la sévrité de la police ne puirenîte mupecher les Corses
d'adoucir la rigueumr de cette captivité; L'ingénieuse cia-

ité do nos insulaires trouva le secret de fraunrhir et île
percer même les murailles épaisses de uos citadelles pour
y fire pénétrr des secours et des provisions de tout
genîre et polur faciliter l'évasion de plusieurs des illustres
prisotniers. Dans cette mémorable conjoncture, les Corses,
tout fiers qu'ils étaient de la gloire et le la puissance du gé-
ant des batailles, (lui avait reçu le jour sousle ciel de leur le,
firent .taire les imstincts de leur patriotisme pour n'écouter
que les inspirations ude leur ardente et gétiéreuse hospitalits
au risqume d'encourir le courroux de celui dont le regard me-
naçant faisait pâlir les rois et dont le sourire était envié comn-
me une faveur par des muées de couruisans.

Je crois, Messieurs, vous avoir donntié, dans le rapide
exposé que vous venez c'eiitendre,uîne idée juste et vraie
le-l?état noral c la population corse. Jevous ai racontté

avec inmpartialité ses vices et ses vertus, et je ne vous ai
poilt dissimulé ma petIsédsur le moyen de remédier aux
uns et d'amneliorer les autres. Puiissent les hoimmes entre
les iains dlesquiels la Providenîce a pîlacé les destinées doc

<: pî pigtuèrsuistet si igne d'intérêt, ne pas oubler à

de prospérité vers lequtel touts les voeux asplirent ! Puissent.-
ils comp1rendre qute t ous les 'moyenîs humains seraient im-
puissants sanis ce cnordeFcon religieuse, et que ce
ne sera pas eni la :mcounnaissant, et mloims encore on la
traversant,. quî'ils on faciliterot, le tiomiphue ! La Corse,
mictx qumo beaucoup de nîationis, est dispîoseà acecepter le
bienifait de cetteo:hytire itfluience. Elle sait tout co qu'elle
lmu doit, tout ce quitelle pecut eni attentdre. Elle est con-
vaiiemue qume la religion seule possède le secret du bonîheunr.
des Etats, et qune les inîtrmts.matenielsnomît pîas de pInu-
sure garantie qute l'inutérét spirituel sur lequel ils se fan

(1) Cet amaoir se produit chi nous avec la mêumeênergi,
dans tons les rangs de la sociétó, de pumis le pîus infime juts-
qu'au pluis levé. Napoléon en est.tin grnd exemple. S'il
avait été unroimîs Corse a cet égard, s'il avait mnoints ainm les
s'ienus,' s'il n'avait pas attelé au, chtar île sa. fortunie -tous les
muntbres de sa unombre'utse -limrnille, peutt.étre que sa course
e ,ûté plus loingute et plus pro-slière. -

dent. Elle sait quo Jésus-Christ a dit au x-îcuples comme
aux individus: " Cherchez d'abord le règne de Dieu et
sa justice, et: tout le reste vous sera donné par sur:.roît."
Tout est là, Messieurs: cette ,parole:éernellement vraie
ne passera jamais ; etles sages du siècle s'évertueront en
vain ' à chercher; on dehors de cetto vérité pratique et
fondamentale, la solution du grand problème du perfec-
tionnement de létat moral et économique de la société.

(Fi.).
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AVIS IMPORTANT.
L os abonnés retardalaires sont priés de nous faire ,tenir le

.montarni qui nous est'da. Ils aiment bien à recevoir les Mé-
langes régtièrement; pour 'lors qu'ils veuillent bien aussi

e nouspayer régulirement. Nous l'avons dit bien des fois, il
faut la, plus gronde exactitude dans la rentrée des deniers.
/Nous espérons que cet avis suffira, et que l'on ne nousforcera
pas àa employer- un collecteur à courir les campagnes; et par
lai même à accroilre la delle de certains de nos abonnés à notre
égard! Que l'on suive l'exemple d'un bon nombre de nos
abonnés quipayent (ce qui d'ailleurs est dans les conventions)
ou avant le commenccment dlu sémestre, et toujoursavant d'en
voir lafin. Ce sont là, nos vrais amis !

DISSOLUTION DU PARLEMENT.
Nous disions dans notre dernière feuille que nous nous

attendions à voir sortir le londem:in la proclamation, an-
nonçant la dissolution du liarlement et ordonnant de nou-
velles élections. La presse paraissait unanime isurce point;
il n'y avait pas jusqu'à la Gazette de Jlontréal, qui ne pa-
rût y croire. Cependant samedi le journal Officiel a paru,
et .pas de proclamation pour la dissolution. Il n'en conte-
nait qu'une qui prorogeait les chambres jusqu'au quatre
(le janvier, mais non pour la dépêche (les affaires. Malgré
cela, nous persistons à croire que cette proclamation n'au-
ra pas son effit, et qu'une autre viendra bientôt, sous quel-
qiies jours peut-étre,nons annoticer l'évènement, que nous
nous nous attendions à voir p:oclamer samedi par l'organe
Officiel du gouvernement. Pour lors, nous croyons plus
que jamais qu'il est de la pluvs grande urgence pour le peu-
ple de scoganiser au plus vite,et de choisir d'avance pour
le r-elrésefnter des hommes de patriotisme, de talents, de
lumières, et avant tout les hommes dle cour. Il ne faut
pas nous laisser tromper en croyant que nous avons jus-
qu'an quatre janvier à nous voir et à nous entendre. Le
mieux pour nous est de croire que nours n'avons plus qu'un
instant; et de nous préparer aussitôt. Car à coup sûr,
oit essaiera le nous prendre vu dépourvu, et rien ne serait
plus malheureux dans les circonstances présentes. La
situation actuelle dut pays est uie situation exceptionnelle.
C'est un momentc de crise, c'est un moment de transition,
c'est un combat à mort entre le libéralisme éclairé et les5
retrograiles ; c'est ni moment des plus critiques, uni o-
ment où le pays a becoin de toute l'énergie, de toute la ca-
pacité, de toute la force, de toute la puissance, le tout le
comer du peuple. Chaque citoyen doit se montrer enfant
roconnaissanit envers la patrie ; il lui doit aujourd'huii toute
son activité ; il ne peut la lui refuser. 11 doit pour cet ins-
tant quitter le repos de sa vie habituelle pour venir procla-
mer à la face du monde entier qu'il n'est pas inlifférent iâ
ses propres affaires ; qu'il sait apprécier ce que Pon lai
de bien pourI li, iais aussi qu'il sait protester contre P10m-
piètemont le ses droits, et flétrir comme ils le méritent
ceux qui entreprennent le lui ravir ses libertés. Ce n'est
pas ici une action d'utilité;êc'est une action du.e nécessité,
une action de devoir. Qui oserait y manquer?

INDEMNITÉS POUR LE lAS-CANAIDA.
Comme nous le disions dans notre feuille do Vendredi,c

nouis nous proposions de faire quelques reiaarques à pro-.
,pos de lIndeinité pour les pertes essuyées par le lias-v
GCanada unii-atit les malheureux événements de 1837 et 38;
nous voulions aussi dire un mot pour faire voir combienc
l'.,2rore des Canadas a tort de faire la guerre à l'Associa-J
tion d'Indemnités dii Comté les Detx Montagnes,lorsqu
nois avons vu dans la Minerve de Jeudi un long article àL
ce sujet et qui en dit pliis que nous ti'eussions jamais étéi
ci état d'en dire. L'écrivain le cet article est un homme 
parfaitement ai fait de son sujet ; on voit qu'il ne parle
pas et à tort à travers ; il ne paric que les doocunments à la
main. Il cite les faits et cin écrase notre confrère cd S
l'Jiurore. Il lui démontre le plus c!airemaent possible quer
lu cas-Canada, toutes autres considérations à part, a droiti
à une indemnité; ensuite, il lui fait voir que le Bas-Cana-(
da y a,dans tous les cas,tout aitatnt droit que le Haut-Ca-J
ilada. Or il est constant que celui-ci a été indemniséh
des pertes qu'il a essuyées durant les troubles eut 1S37 etr
38, taudis que le Bas-Canada, qui certes ne doit pourJ
aucun motif être traité différemment| dé la Province Sut-
périeure, n'a encore reçu' aucune indemnité. Ce n'estc
pas ici une question de localité, c'est une question gêné-
tale qui intéresse tous les Bas-Canadiens; c'est un1
point qu'ils veulent gagner tout aussi bien que la Ré- o
fbrme lectorale - on tout autre, par la raison toute sirm--
pIe qu'ils y ont nu troit incontestable. Pour lors, en
leur qualité de citoyens anglais, ils ont île plus le droit i

do pétition ; ils ont' le droit de s'assembler pour aviser auxq
moyens, tonjoturs constitutionnels, mais les plus propres t
à hâter la réussite île leur juste entireprise., Pourtant ils ô
rencontrent toujours et toujoiurs~des adversaires, nont pas t

sortis des rangs ennemis, mais les adversaires ýortis des l
rangs le nos concitoyens. ' Voilà pourquoi l'écrivain del
la- JM'inerve s'écrie indigné d'une conduite.pareille dans l
dès cornpatiotes, d'actes tels que celui d'instituer uno3
.comnnission pour exanuonuer les réclamations de chlacun,et r
pus cne nion faire de p>lus : . • .

- "~ Nous aurions pu concevoir ce fait, si nous avolîns cu ono
face des adlversaires,des b)retonls; mais dola part de Canadiens, i
d'hommes :1iii ont miarché à notic téte, quni connmaissentr tous
nos malhteurs,ct qui penvent mieux rque plersonnen itndijuor

les causes,nous n'avons pu le concevoir. Nous le disons donc
avec aumertume, avec douleur, tous ne pouvons plis croire à
leur sympathie pour nos maux, car leurs actes sont en opposi-
ion avec'letrs paroles. Ils ont ravivé nos blessures-en tois

aplielanti à dérjuler le tableau de nos désastres devant la coin-
mission inustituée par Fordonnaince du 24 nîv.i1,tQu'ils
nous laissent loie au moins ce q'on ticpeutit refuser au.x
malheureux, la plainte ! qut'is nous laissent poursuivre notre
nissioncelle d'obtenir un acte dé justice, qu'ils I'ont pas cil

le courage de proposer."
Et d'ailleurs, comme nous lavons déjà dit, était-ce au

rédacteur de FJ.urore à faire millo ct une recherches et à
eiployer" tous les mlloyens imaginables pour conuclure " que
ses compatriotes n'ont pas droit à cette indemnité et ie la
méritent pas V" Non, certaineientnon ; s'il n'avait nas à
ce sujet la même opinion que tous ses confrèresCanîadiens
il devait au moins garder in silence profond, un silence
exigé par la part active qu'il avait prise aux évèneiients
qui ont précédé les roubles de 1837. C'était pour lui
un devoir itmpérietix ; il ci a jugù autroient ; il veuitdé-
montrer qu'il a droit contre t.ous ses colîpatriotes. .Pour
cela, il ne reOctle devant aucun avancé ; mais se voyant
battu sur tots les points, il essaie une autre défense de ses
prini cipris. Il attaque le Ministère Lafontaine-Baldwin,
et peurquioi ? Pour disculper l'admiiist ration de M.Viger,
ou au moins rendre M. Lafbntaine, Baldwin et leurs col-
lgues,solidaire avec l'admniîiîstrationu deM. Viger, relati-
ventent à laf ire dle 'indctonité. Mais c'est encore ici
peine inutile; 'aurore va;se voir une fois de pluisdémas-'
quée ; l':/urorc verra une fois do plusle ministère Lafon-
tai:ie-Baldwin lavé d cett'. acctsation, tandisqu'il.n'en
sera pas de même de l'adrinistration suivante. Ecoutons
à ce sujet ce que dit encore l'écivain ce:la .Jlfinerve:

" Le minisnère Lafontae-Baldin a eti huit mois'd'exis
tence sous le bon sir Chairles Bagot ; les mîembres canadiens
Ont pu croire .unt ilstant que lPAngleterre était disposé.à leur
rendre une entière justice, poir.-leurf aire accepter l'acte d'u-

ion. . leins de cet espoir, ils se livraient à un sérievx ex-
amn ues mesures à proposer your conjurer les maux présents,
et adoucir ceux de laveni i; ils consuhaient avec soin, avec
natumrité,enî hommes d'état eitn,l'état îles recettes, et des dé-
penses pour introdu:re graduellement les réformes indispen
salbles,tout en payant les dettes justes et légitimes. (Parmi ces
dernières, nous comptois celle ule l'indemniié). At moment
oui les plans par eux conçus, allaient être mis a exécution, la
mort virpl frapper l'homme( le bien dont le pays déplorera
toujours la perte. Lord Metcalfe fut appellé à le remplacer
au pouvoir. C'était un changeiient de système complet.
Chaque jour l'exécutif, pouvoir responsable, eût à subir des
luttes nouvelles avec le chef de l'exécuttif, pouvoir irrespont-
sable, luour défendre ses droits constitutionnels. Bient con-
vaincu qu'il ne pouvait plus conserver le pouvoir avec lion-
neur, le mtiuisiere Laf-ntainel3aldvin se retira en empor-
tant dans sa retraite la considération publiqne et l'estime de
tous les bons citoyens.> L'hon. I. Viger, bien quéclairê par
tous ses amis politicues, par l'opinion du pays, n'hesita pas à
se charger de la respon.sabilité déclinée par cenx avec qu'il
avait toujours voté cilchambre. Dela. la créationti du miunis-
tère Viger-Papineau, qui n'étant pas né viable, n'a jamais
pu porter les fruits qu'on devait aliuduure du miuistère La Foui-
taiie-Baldivin, Iutissant par lPappui île l'opinion publique."

Nous sommes certaius que si le Miiistère Lufor.taine
eût suibýisté, la question de P'Idlemnîité aturait été réglée
d'une mamòti rc équitable ; mais il lui a failut déguerpir
(lès l'instaur où lPon D'ni plus voulu reconnaître les prin-
cipes qI étaient la base mne de son existence et de soni
utilité. Dès lors, l'indemnité est demeurée uile fiction ;
elle est encore à venir. Néanmoins 'Aseociation de la
Réforme et dui Progrès, qui promet les plus heureux résul-
tats, viendra sans aueun doute à prendre au plus vite ce
sujet ; en considération et l le mettre au nombre des ré-
formes à obtenir. Ainsi que !es Fondateurs rie lAssocia-
tion d'Indemmités continuent d'être toujours à l'oeuvre,
qu'ils redoublent d'efforts ;ils sont prêts de triompher.
Car leurs frr-es vont leur tendre la inain et s'unir à eux.
Ce nole eiplus almrs le cri de quelques localités éparses
q mi se fera endrc ; ce sera le Cri de tout uttn peuple qui
demandera justice et qui sera certain de l'obtenir

M EX [QUE.
Les dépêches dugénéral Scott,-nouvelles espérances de paix.

L'Uninn de Wasîiingon nous a donné, lundi soir,le«com-
plnent des dépêches iffiielles du gnéral Scott. La plus

riorantc (le celles qli composent cette second série, écrite
le IS septembre, trois jours seulement après l'occupation de
la capitale, résume les combats successifs qui ont aiené ce
grand résultat. En la tcrnîinant, le général Scott donîne des

iffre oilils, mqe nous reproduisons comme l'expression
athématiqe, en qlelqume sorte, le la gloire dont s'est cou-

verte l'armée américaine dans sa marche de Puiebla àiMuexico
" A pr1-ès avoir lnissé, dit-il, à Vera-Cruz, Perote, à Puebla

des garnisons insullisantes (nous le craignons du moins) et
de ntomabreuis malades ; après nous être';vus obligés, à notre.
grand regret, et par suite de notre petit nombre, d'évacuer Ja-
lapa nous partîmies le 10 août de Puebla, avec un effectif to-
tal 10,738 hommes, y compris la garnison retirée de Jalapa
et les 2,429 hommes arrivés, le 6, sous la conduite du géné-
rai Pierce.

"<A Conmtre'as, à Churtubusco (journées des 19 et 20 août),
S,4.98 lomnies seulement ont donné, déluction faite de la
réserve laissée au, dépôt générd, des malades et des morts.
Aux Moliios dl Rcy (S septembre),nous n'avions en bataille
qlue trois brigides*avec un peu( decavalerie et d'artillerie ;n[ux
journées dut 12 et du 13, los forces ne s'élevaient qu'à 7,180
hommes ; enfin, après avoir mis garniaon dans Chapultepec,
nous avons pris possession de la capitale, lo 14, avec moins.
de 6,000 homnmes. .

•"Stur cet ell'ectif, nous5 avons peru, depis notre entré
dans la vallée de Mexico: les 19 ei 20 août, 1,052 hommes,
tant officiers que soldats ; le 4 septembre, 789 ;les 12, 13, et
14 dtu tmème mous, 862: en tor 2,703 homems<dont 383
officiers. (fi est à observer toutefoi qt. e sur ce nombre, on
comnpte à peine 4100 morts.) q,

" Jofliri'ne, rep'ränd le général Scott, qi'il n'ait en en face
d'elle une force trois fois et demie plus considérable, et dlan
qutelques circdunstanoces en pîroportion p lus inó éale encore.No-
re i etite armée a, dans toutes ces occasions, battu .n vue

de leur prmopre capitale, les Mexicains, forts au comnuenvue -

mett de plus-dc-30,000 hommes placés dlans-des rnmeitco-s
oruuiduables, abîritês deurriére îles retranchemients et rotégnés
par des défenses naturelles ou par des travaux d'art 'Ele
cur a tuté ou blessé environ 7,000 hommes ;.elle leum a fait
3,700 prisnoniniers, dont un septièmne environ enî eficiers,piar-.
ni lesquiels figurent 18 généèraux ot 3 ex-pi ésidents de la ré-
mubhiquc ;, elle leur a pris. plus dc 20 drapeaux, 70. canons,
untro 57 pièces dle rempart, 20,000 fusils, ei fnn une im-
nense qutantité de bouîlets, de bormbes, de peudre etc2'.

Il est diflicile de résumer d'uînc mnanière plus simpille.et.plus
óloquentela sério d'explo.its accOunplisen ;quelques j ou-s par

la poignée d'hommes dont sC composait I mé ricaine.
Le tableau que fdit le géneral d la situation oes Mexicamns
après ces évènemente, n'est pas moins ftappant de corcision
et de vérité.

"De cet ennemi naguère si formidable par le nombre, par
les approvisionneients, par l'artillerie, 20,000 hommes nu
moins se onît débandées, livrés au désespoir, re laissant que
trois débris d'armée dont le plus fort compte a pcine 2,500
hommeserrant dans des diret i<ms diverses,- sans magasims,
sans point d'appui militaire, obligés de vivre sur leurs propres
concitoyens.. .. Un nouveau président va, ,ans doutn, êtro
bientôt nommé, et lon pense que le conrès national va do'
niouiveau se rassombler à Quereiaro, à 125 milles ou Nord de
cette capitale, dans le courant d'octobre. J'ai donné les
saufs conduits à plusieurs de ses membres. Le gouvernement
va se trouver sans ressources, sans armée, sans arsenal, sans
magasin, presque sans revenu. Cependanit telle est l'obstina-
tion, ou tel est plutôt raveuglement de cette nation, qu'il est
douteux queles nouvelles autorités osent raiterdela paix nux
condi:ions 'naguère proposée par notre miistérc.

Une dernière depêche du général Scott datée du 20 octo-
bre, annonce qu'il a reç.u'le'rappbrt du colonel Child relatifa
la défense de Puebla;'et eclui du général Lanc contenant le
récit du cotihatde Huamar.tla : toutefois ces rapports n'ont
point éncore été reçu's àV Washington'. •Le-généml expoSe
ensuite ses projets tiltérieurs:dans. les fermes suivants: A-
près avoir établi lés divera postesj'spêre avoir les moyens
d'occupler 'Atlixco, environ dix hùit milles dePuebla,Toluea;
capitale de lEtat do Meiico et peut-être même Orizaba.
M ais je n'ntreirenIral aucune expédition plus lointaine,
avant d'avoir reçu des renforts ù'de 'connaître les vues du'
cabinet sur mes opêration.s"

Le Codrrier desE. U., nuquel nous empruntons ce
qui précède, ajoute qu'il paràîtrait. 'lue M. Trist airait re-
nouvelé de la part des E. U. des propositions de Paix at
Mkique. Il croit d'iîprè lés hjiparences qIuol'on enfin
oi vénir à quelque arrangement décisif Ce qui le porte
surtout à droire cela, c'est le langage même que tient Sanl-
ta'Anna dans sa proclamation d'adieu à ses soldats, dans
laquelle on lit le passsago suivant: " Peut-être vais-je
"assister à la conclusion d'une paix honteus'e que je n'ai
cc pas voulu signer moi-même." C'est encore le soin qud
le Congrès a pris de mettre à l'écart Santa Anna et Parc-
dès, deux des hommes les plus acharnés à poursuivre la
guerre, et à défendre leur pays. Enfin, c'est la permis-
eion donnée par le Cén. Scott à plusieurs des membres dI
Congrès de quitterMexico et dese rendre à Querctaro.Poiur
notre part, nous n'entendons pas juger mieui, que nitro
confrère du Courrier, les afalre c au Mexique. Cepen-
dant lous lions permettros, d cdiffiérr avec lui d'opinion,et
de croire que ce .ne sera qu'à-la dernière extrémité, et lors-
qu'il n'y aura plus aucun moyen ce résister -lle les Mexi-
cains consenriront à se soumîîettre aux conditions des E.
U. Le Mexicain sent coler encore dans ses veines le sang
espagnol; .il a ci lui le sentiment de sa liberté ; il a ipour
lui 'exei pile de la patriecde ses anîcétres, et si jamais il
se soumîet, ce ne sera qu'nîe soumission momentanée et
exigée par les circonstances. Et bientôt aiu momnelt op-
portun, il se'relèvera uis furicux*et plus terrible cine ja'-
mais, et dans ses nouveaux'combàts pour la libe'rt, il ne
manquera pis d se rappeler qute d'une part il tient ài un
peuple qui ne saurait souffrir l'esclavage, et :îîle de lP'utro
il tient à ce riorveau imonde qui a été le berceau des Ré-
publiqjues rmodernes, et qui ne voit quiavec chagrin une
Fédération coinneles f.Iats-Ueis s'attaqruer à sa smeur
République. 'Ce seront l'orgueil' nationaCl et le sentimnen t
de a :iberté pour lui et pour sa patriciqui ledomineront en
entier, et nous croyons que ces considérations cin vaudront
bien .d'autres ;Ions croyons qu'elles seront bien atissi
puissantes que.celles :lui ont pour base le désir de 'cnri-
chir et de conquerir pour s'étendre quasi à l'infini. Quanil
les luttesaturont toutes cessé, nous serons alors fort avides
d'en connaître le résultat ; nons serons fort avides dc sa-
voir qui a gagné à tout ce drain sanglant ; nous serons
fort avides (le savoir quels sentiments anront mieux ins-
piré les partis. Toutefois nous ne pouvons croire que la
position actuelle des E. U. vis-à-vis le Mexique soit une
position désirable ;. bien plus, une position rassurante.
Au contraire il "'ois semble à nious que c'est la pire situa-
tion dans laquelle ils puissent se trouver. C'est pour eux,
u moment critique; je dirais même un moment dango-

reux. Un grand écrivain bon penseur aussi, a dit autrefois,
en parlant des E. U. et en prévoyai.t ce qui a.rivc au-
jord'hi,il a dit ce.que nious ne faisons querépter après
luii. Cet-écrivain qui n'est autre cque Chateaubriand, s'ex-
primait ainsi

"Il faut le dire avec dlotiler: l'établissement des répu-
ques du M exique, dC la Colombie, du Pérou, du Chili, du

Bunos-Ayres, est uit danger pour les Etats-Uis. .Lorsque
ceut-ci n'avaient auprès d'eux que lescolonies d'un royau-
me trans-atlantique, aucune guerre n'était probable.. Main-
tenant des rivalités ne naîtront-elles point entre les anciennes

bliques (l'Amérique septetinonale et les nouvelles ré-
p q es de l' Aéique espagnole Celles-ci ne sinte r-
elle a des alliancsae espisne n nedron: .desces avec des Puissances européennes? Si

de part et (l'autre on courait aux armes; si Pesprit militaire
s'empaIrait les.tats-Uis,.un grand capitaine pourrait s'éle-
ver :la gloire aime les couronnes; les soldats ne.ont.quedo
brillants fnbrieants de chaines, et la libertb n'est pas sûre do
conserver son patimo sous la tutelle de la victoire."

Nous croignons fort que quelque jour Chateaubriand nio
se, trouve avoir prévu juste' et-que lesEtats-Unis ne trou--
vent lotir perte dans leur grandetur mnme. Car cet ac-
croissemnent, cette extension sans firn n'est pas chose natu-
relle ; l'expérience rdes siècles nons démontre que torus les
empires qi ont voulu ainsi s'étendre au delà <le certaines
bornes, ont dès lors commî,er.cé à. s'affaiblir et à décliner.
Les Etats-Unis dloivent craindre pour eux les mêmes efflet.
dles mêèmes causes, et ne ' pas croire qu'ils puissent avoir à
euîx seuls tout le continent.

L'inauguration du chemin defer de M nra .ah n
a culien, comme rnous l'avions annoncé, vendredi à midi. S.
E. r Elginafait avec 120 autres personties le trajet qui
a duré, 2L- mnutes pour-aller et 20 minutes pour ré3senir.'
'Après Pmiauguration,- Lord Elgin et toius les Messieurs quid
ayaient pris part à cotte fête, se sont rendus citez Donegana.
pour y prendcrc une.collation. : L'hon. SM.Ferier présidaite
ayan.t Lord Elgim.à sa dîroite. Les sanîtés siivantes furento
pi-oposées et accueillies avec lcspluisgranids applaudissemîens.o

'La. Reine," par.l'hon. J1. Ferrier. r
c Le gouvernecur-general," pa~r P'hon..rJ. Ferrier.r* r

d5 L îrèsiînt les directoîrs et les actionnaires du chce-
Liies frós(entacudea par Lord 'Elgmn. ~

a[ e présdet E d'autres spéculationsae cmirhemins de'
rn,. a or Elin Lon. -A. N. Mormn réplonit.

'~ L mnénoir dc . E Mls, Eci'.r par: Lord Elgmit. En'

a par lhon. P.dVcQill:;i Lord
Elginrépon e t retira ainiqu.tous-les convive n


